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PRÉFACE


Il faut rendre hommage à Cécile Révauger et à Ludovic Marcos pour avoir écrit cette histoire du Grand Chapitre général du Rite français. Elle vient combler une lacune et compléter l’histoire mieux connue du Rite français à travers les Loges bleues. On découvre, au fil des pages d’une histoire complexe, parce que faite d’accidents et de rebondissements, que le Grand Chapitre général est consubstantiellement lié à l’essor même de notre obédience. Et c’est à deux grands maçons de notre Ordre qu’on le doit : Roëttiers de Montaleau et Cambacérès. L’un et l’autre ont œuvré à l’unité de l’Ordre malgré les vents contraires qui poussèrent aux remises en question et aux divisions.

Cela rappelé, on découvre également que la notion de Rite français est loin de recouvrir un contenu homogène. La reconstruction du Grand Chapitre général, depuis les premières tentatives remontant aux années soixante jusqu’aux initiatives concurrentes des années quatre-vingt-dix, constitue un travail de refondation de ce rite dans le souci de faire prévaloir la liberté absolue de conscience, que l’obédience a su imposer en 1877, mais dans le souci également de rendre ses lettres de noblesse au rite dit Groussier, un rite pour tous, plaçant dans son écriture même les membres du GODF sous le principe de la stricte égalité.

Enfin, cet ouvrage ne peut pas laisser indifférent l’historien de la maçonnerie. L’histoire du Rite français est celle d’une aventure née sous les meilleurs auspices, que tout portait au succès immédiat. Mais l’histoire humaine en décida autrement, comme souvent, faisant mentir les adeptes des certitudes les mieux établies. Le XIXe siècle vit pâlir l’astre du Rite français pour un bon siècle et demi.

Aussi ne peut-on que se réjouir qu’il ait repris force et vigueur pour offrir aux francs-maçons du GODF une diversité de parcours initiatiques sans laquelle notre obédience ne serait ni libérale ni adogmatique. La refondation de 1999 a permis de renouer avec l’esprit des fondateurs de 1784. Il appartient désormais aux Frères du Grand Chapitre général d’aujourd’hui d’écrire l’histoire de demain.



Daniel KELLER
Grand Maître du Grand Orient de France




AVANT-PROPOS


Le lecteur trouvera ici réunis, et pour la première fois, l’historique de la création, de la refondation et de l’évolution des Ordres de Sagesse du Rite français avec une sélection des extraits des entretiens rassemblés à la suite des rencontres avec ceux que nous appellerons les Grands Témoins de la période de refondation du Rite.

Dès ma prise de fonction de Très Sage et Parfait Grand Vénérable au mois de septembre 2010, mon intention était de rassembler cette belle histoire du Rite français. Ce n’est qu’en septembre 2011, après concertation avec les membres de la commission Histoire présidée par Paul Leblanc, que je demandai à la Chambre d’Administration du Grand Chapitre général de donner son accord pour la réalisation d’un livre expliquant l’histoire des Ordres de Sagesse du Rite français, histoire qui s’inscrivait dans la continuité de L’Histoire illustrée du Rite français réalisée par Ludovic Marcos dans la collection « L’Univers maçonnique » dirigée par René Le Moal aux éditions Dervy. Notre souhait était de présenter un récit liant l’époque de la création du Rite et le nouveau visage du Grand Chapitre général depuis la refondation, par un contenu historique le plus objectif et le plus contemporain possible.

C’est pourquoi nous avons fait appel à deux historiens de renom avec lesquels nous avons construit, autour de la tradition et de la modernité de ce Rite, l’histoire des Ordres de Sagesse.

Qui d’autre que Ludovic Marcos, dont le parcours de maçon et d’historien n’est plus à démontrer, pouvait rédiger la continuité de l’histoire du Rite français en ses Ordres de Sagesse ? Histoire des origines du XVIIIe et du XIXe siècle. Cette histoire ouvre ce magnifique chantier par ses deux premiers chapitres. Son aide précieuse pour la recherche iconographique a permis de sélectionner des pièces rares qui complètent et agrémentent notre histoire.

Et qui d’autre que Cécile Révauger, dont le parcours maçonnique et d’historienne est connu de tous ? Associée à Charles Porset, trop tôt disparu, à l’élaboration du dictionnaire prosopographique Le Monde maçonnique des Lumières, auteure du livre Noirs et Franc-Maçons : comment la ségrégation raciale s’est installée chez les Frères Américains (Dervy, 2014). Un regard neutre sur cette période de la refondation. Un regard critique porté par une historienne de la franc-maçonnerie. Une construction alerte et moderne de cette partie contemporaine qu’elle nous présente tout au long des cinq chapitres qui composent la préparation, la naissance et le développement de la refondation des Ordres de Sagesse. On trouve là une écriture basée sur un travail d’archives précis, archives examinées à la loupe, complétées par les témoignages de certains refondateurs que nous avons nommés les Grands Témoins de cette belle aventure humaine.

Ce travail de recherche a pu s’effectuer grâce à la mise à disposition des archives du Grand Chapitre général et du Grand Orient de France auxquelles se sont agrégées des archives personnelles de certains Grands Témoins. Ce regroupement de documents et d’informations a été collecté par Paul Leblanc, président de la commission Histoire du Grand Chapitre général.

Le lien a été permanent entre Cécile Révauger, Ludovic Marcos, Paul Leblanc et moi-même : nous avons partagé les informations rassemblées par les uns et les autres. Enregistrer les témoignages des différents acteurs de cette période n’a pas été chose aisée. Paul Leblanc a fourni un grand travail de regroupement de l’information, mais après l’obtention de l’information, le travail de retranscription a demandé à Corinne Pretzelj un gros effort de décryptage des différents entretiens.

Notre volonté, dans l’architecture de ce livre, a été d’apporter l’éclairage contemporain des acteurs de la refondation. Certains des Grands Témoins n’ont pas souhaité s’exprimer, nous le regrettons et respectons leur décision.

En parcourant les différents chapitres de ce livre, vous découvrirez une histoire sans complaisance, riche de par le travail rigoureux auquel se sont livrés nos historiens, attachante par les témoignages de nos Grands Témoins.

Nous souhaitions un livre vivant écrit par ceux qui en ont été les acteurs dans la phase contemporaine, mais nous souhaitions aussi que l’histoire de la naissance du Rite français dans ses Ordres de Sagesse, au travers des XVIIIe et XIXe siècles, soit le socle de cette fresque historique.

La présentation, argumentée, claire, structurée, limpide dans sa rédaction et son contenu, nous livre un document de référence des Ordres de Sagesse.

Ce livre est le révélateur d’un rite à vocation universelle. Rite fédérateur, alliant la tradition à la modernité, il porte en lui une culture maçonnique depuis bientôt trois siècles, issue en grande partie d’un courant de pensée aux sources de l’Europe moderne apparue au début du XVIIIe siècle.

À toutes les étapes de la refondation intellectuelle de l’Europe, le Grand Orient de France et le Rite français en particulier furent présents et acteurs.

Porteur d’une tradition ancienne, grâce à une méthode unique et parfois déroutante qui exprime, dans des symboles et des rites, certaines des questions essentielles de la condition humaine au travers de ce rite fondateur, nous avons su former des hommes et des femmes au nouveau règne de la tolérance et de la fraternité.

J’emprunte à Pierre Mollier la formule ci-après : « l’actuel Grand Chapitre général du Grand Orient de France Rite français est donc l’héritier direct de la fraction du Rite français du Grand Collège des Rites, elle-même issue du Grand Chapitre général de la fin du XVIIIe siècle et de l’Empire ». Il y a bien une continuité réelle et documentée des Hauts Grades du Rite français au sein du Grand Orient de France. Rite fondateur du Grand Orient de France, il reste fidèle à l’esprit des instituteurs du siècle des Lumières, et à l’histoire de l’obédience, en intégrant la liberté absolue de conscience et le principe de laïcité.

Ce livre se veut le mainteneur, le passeur d’un Rite qui permet à chaque maçon, dans la liberté et l’autonomie, en dehors de toute vérité révélée, de poursuivre son parcours maçonnique au-delà de la maîtrise, sans rupture initiatique entre les grades symboliques et les Ordres de Sagesse, en lui permettant d’emprunter la voie du perfectionnement et de l’émancipation, caractérisée par un cheminement initiatique singulier et intime associant un engagement citoyen avec pour but la quête de la Sagesse et… du Bonheur.

Il est la référence indispensable pour la connaissance et la compréhension du Rite français. Il traduit tout le dynamisme du Grand Chapitre général dans ses différentes facettes, symboliques, philosophiques, sociétales, et son développement international. Il s’intègre aujourd’hui pleinement au sein du Grand Orient de France en mettant en application les décisions du Convent qui permet l’ouverture à la mixité tout en laissant la souveraineté aux Chapitres de leur propre choix.

Le Rite français, aujourd’hui, nous ouvre le compas sur le monde maçonnique par son implantation internationale. Ce rite, rite fondateur et officiel du Grand Orient de France, vit ses Ordres de Sagesse s’éclipser durant 130 ans pour renaître à l’aube du XXIe siècle. C’est ce parcours de vie extraordinaire qui s’exprime tout au long de ce livre dont le titre est révélateur de son histoire :


Au cœur de la franc-maçonnerie libérale,

les Ordres de Sagesse du Rite français.

Des Lumières au XXIe siècle



L’ensemble des textes qui le composent est d’une grande cohérence et possède une forte puissance démonstrative.

Ce livre est la concrétisation d’un projet qui naquit d’une volonté soutenue pour faire œuvre d’explication et de pédagogie.



Jean-Pierre CATALA
Très Sage et Parfait Grand Vénérable




INTRODUCTION


Pourquoi parler de franc-maçonnerie « libérale » à l’heure où le terme « libéralisme » a pris une connotation péjorative pour un grand nombre ? Le choix de ce concept pour notre titre est délibéré car il se justifie historiquement. Loin d’être flou, il a un sens précis et riche au moment où il apparaît, dans le contexte britannique des Lumières. C’est l’Écossais Adam Smith, auteur de La Richesse des Nations, ouvrage paru la même année que celle de l’Indépendance américaine, en 1776, qui est considéré comme le père du libéralisme.

 

C’est précisément le moment où les colons américains s’émancipent du joug britannique, en déclarant que chaque « homme », au sens générique, a le droit au bonheur, sous-entendu sur terre, et non plus simplement dans le royaume des Cieux. Smith, philosophe et économiste écossais, déclare que l’aristocratie a fait son temps, que les citoyens doivent pouvoir s’enrichir grâce à leur propre travail et non plus simplement grâce à leur patrimoine – souvent bien mal acquis, ajouta bientôt le révolutionnaire Thomas Paine.

 

Il argumente en faveur du travail salarié : ce qui aujourd’hui pourrait sembler banal correspond alors notamment à la volonté d’abolir la traite négrière et d’émanciper tous les esclaves dans l’Empire britannique. Autrement dit, le libéralisme de Smith est un humanisme. Smith s’attaque au monopole des élites foncières. Lorsqu’il prône le libre-échange, c’est afin de mettre un terme au protectionnisme qui ne sert que les aristocrates, afin de condamner les lois sur le grain votées au Parlement par tous les pairs d’Angleterre et leurs cousins, ces lois qui affament les pauvres en protégeant le marché contre la concurrence étrangère. Être libéral du temps de Smith et des Lumières, c’est vouloir que la chose au monde la plus précieuse, la liberté, soit à la portée de tous.

 

Or, par un effet pervers, le libéralisme est devenu aujourd’hui synonyme d’asservissement des peuples, d’économie débridée, sans principes moraux, au service du profit maximum, d’exploitation de l’homme par l’homme, comme aurait dit un théoricien bien connu en 1848. Les Français confondent libéralisme et néolibéralisme. Le néolibéralisme, qui porta Margaret Thatcher et Ronald Reagan au pouvoir, dans les bras l’un de l’autre comme les représentait un poster satirique de l’époque, et qui inspire encore de nombreux économistes, n’est qu’une caricature du libéralisme : il ne retient strictement que la liberté des marchés, et gomme tous les aspects politiques et philosophiques, la lutte pour l’émancipation humaine, qui était une dimension essentielle du concept. Les Britanniques et surtout les Américains le savent bien, contrairement aux Français. Ainsi Paul Krugman, prix Nobel d’économie, critique virulent de la doxa socio-économique dominante, plaidait-il en 2009 pour une couverture universelle de santé et des mesures de justice sociale aux États-Unis dans son célèbre ouvrage The Conscience of a Liberal1.

 

Les francs-maçons sont parmi les rares citoyens français du XXIe siècle à avoir conservé au concept de libéralisme son sens premier, à savoir celui de liberté. Qui dit liberté dit liberté de penser, de croire ou de ne pas croire. Ce qui, du temps de John Locke, en était à ses balbutiements, l’esprit de sécularisation, se nomme aujourd’hui laïcité.

 

Or la franc-maçonnerie libérale aujourd’hui ne signifie que cela, une franc-maçonnerie laïque, qui au niveau national s’attache à la séparation des Églises, quelles qu’elles soient, et de l’État, et au niveau individuel reconnaît à chaque Frère, à chaque Sœur, son absolue liberté de conscience. Cette liberté est le résultat d’un véritable combat mené par des Frères français quelques années après la Commune de Paris.

Tout au long du XVIIIe siècle, les maçons français, de même que leurs homologues anglais, considéraient la croyance en Dieu comme allant plus ou moins de soi. Encore conviendrait-il de nuancer ce propos : les Britanniques n’ont introduit explicitement l’obligation de croire au Grand Architecte de l’Univers qu’en 1813, à la faveur de l’union des « Anciens » et des « Modernes », s’éloignant ainsi de la vision très tolérante des Constitutions d’Anderson de 1723. Les Français, quant à eux, ont vécu heureux sans Grand Architecte jusqu’en 1848, date à laquelle ils l’ont introduit dans leurs Constitutions. Lorsque souffle un vent de libéralisme – et c’est bien ainsi qu’il convient de l’appeler – après la Commune de Paris, le pasteur Frédéric Desmons – non, ce n’était pas un « athée stupide » ! – parvient à convaincre ses Frères, après plusieurs tentatives malheureuses, de supprimer enfin des Constitutions du GODF l’obligation de croire en « l’existence de Dieu et l’immortalité de l’âme ».

 

Lorsque le GODF prend cette décision historique, la Grande Loge Unie d’Angleterre et, à sa suite, les obédiences américaines, rompent leurs liens diplomatiques avec cette franc-maçonnerie qui n’exige plus de ses membres la croyance en Dieu – même si le Grand Architecte n’est pas radié en tant que tel de ses Constitutions –, qui rejette toute attitude dogmatique et accorde une entière liberté de choix philosophique à chacun. De là date la différence entre, d’une part, la franc-maçonnerie dite « adogmatique » ou encore « libérale », celle qui se reconnaît dans le changement majeur de 1877, et la franc-maçonnerie « dogmatique », celle qui continue à imposer la croyance en un Être Suprême. De l’autre côté de la Manche, on parle de francs-maçons « irréguliers » et de francs-maçons « réguliers » : question de point de vue…

 

Qu’en est-il du Rite français ? La première constatation est qu’il a longtemps été très proche du rite anglais des « Modernes », et pour cause : tout au long du XVIIIe siècle et jusqu’en 1877, les Frères (les Sœurs étaient très rares à l’époque) se côtoyaient d’autant plus aisément qu’ils ne se souciaient guère de questions théologiques, dans l’esprit de tolérance religieuse caractéristique des Lumières et des Constitutions d’Anderson. Le Rite écossais, venu des États-Unis, n’apparaît que vers 1801. Le Rite français se situe indéniablement dans la lignée du rite de la Grande Loge des Modernes, rite qui fusionna avec celui des Anciens, explicitement chrétien quant à lui, en 1813.

Depuis 1877, le Rite français a évolué, mais toujours en respectant la modification fondamentale apportée cette année-là. Le rituel dit « Groussier », le dernier en date, est celui qui est pratiqué dans toutes les loges bleues et qui proclame la liberté de conscience. Depuis quelques années, le GODF a ajouté une phrase sur l’obligation de laïcité à la fin de l’article premier de ses Constitutions.

Or le premier paradoxe est que, pendant près de cent cinquante ans, le Rite français disparaît totalement du paysage des Hauts Grades, laissant au Rite écossais le monopole des ateliers dits supérieurs. En 1946, le GODF signe même une convention avec un organisme à qui il délègue la gestion de tous les Hauts Grades : le Grand Collège des Rites. Comme le Rite français a totalement disparu, dans les faits cet organisme ne gère que le Rite Écossais Ancien et Accepté jusqu’en… 1996, date à laquelle émerge, sous ses auspices, un Grand Collège de Rite français, qui fait suite à une timide « section française ». Certains chapitres de Rite français se sont réveillés dès 1963.

Cependant, et c’est le second paradoxe, lorsque le Rite français refait surface, il veut faire peau neuve en oubliant totalement la transformation fondamentale de 1877. Pire, les Frères qui le pratiquent exigent de leurs membres qu’ils soient issus des loges pourtant extrêmement minoritaires au GODF qui pratiquent le « Rite Moderne Rétabli », parfois appelé « rite traditionnel », rite qui invoque le Grand Architecte de l’Univers. Certaines loges et certains chapitres sont de nos jours encore dans cette perspective, mais ils n’imposent plus leur point de vue aux autres. Dans cette mesure, justement parce que le GODF est une obédience « libérale », ils ont tout à fait droit de cité.

Après un rappel des origines du Rite français dans les Hauts Grades du XVIIIe siècle, travail qui se situe dans la continuité de l’Histoire illustrée du Rite français réalisée par Ludovic Marcos2, nous avons voulu rendre compte de la refondation du Grand Chapitre général du GODF, du véritable combat mené par les acteurs de l’époque, à l’aube du XXIe siècle, pour rendre aux Ordres de Sagesse la place qu’ils avaient momentanément perdue au sein de la franc-maçonnerie libérale, celle qui proclame haut et fort la liberté absolue de conscience. Nous avons voulu montrer que les Ordres de Sagesse sont dans une continuité historique et philosophique et qu’à plus de deux siècles de distance, les enjeux du Rite français sont les mêmes.

 

Jean-Pierre Catala, TSPGV3 du Grand Chapitre général, et Paul Leblanc, président de la commission Histoire, ont mis à notre disposition les archives du Grand Chapitre et celles qui ont été conservées par les principaux acteurs de l’époque. De plus, Paul Leblanc a interviewé dix-neuf Frères qui ont vécu la refondation4 : ce sont nos Grands Témoins. C’est à la demande de Jean-Pierre Catala, demande appuyée par mon ami Jean-Claude Porset, que j’ai accepté de me lancer dans cette belle aventure, avec le concours de Ludovic Marcos pour les deux premiers chapitres et pour toute l’iconographie de ce livre.

Notre souhait était d’écrire une histoire vivante, loin de toute histoire officielle, qui donne la parole à ceux qui l’ont vécue. Tous n’y figurent pas, naturellement, certains parce qu’ils sont passés à l’Orient éternel, tels Christian Pozzo di Borgo ou Paul Gourdot, ou parce qu’ils n’ont pas souhaité témoigner, ou encore parce qu’ils se sont éloignés du Grand Chapitre pour des raisons personnelles. Nous avons certainement commis des injustices, en accordant davantage la parole à certains qu’à d’autres, mais elles ne sont pas intentionnelles, souvent dues au manque d’espace dans le cadre de cet ouvrage, et nous espérons que nul ne nous en tiendra rigueur. Nous n’avons pas pu retranscrire l’intégralité de ces entrevues. Les extraits ont été sélectionnés parce qu’ils nous semblaient illustrer et éclairer certaines périodes, dans la perspective chronologique adoptée pour cet ouvrage. Ces entrevues pourront parfois paraître contradictoires. C’est ce qui fait leur richesse : au lieu de se succéder de façon un peu froide et impersonnelle, les acteurs de l’époque dialoguent ainsi, certes à leur insu, au gré de ces pages, pour le plaisir du lecteur. Certains grands témoins ont mis à leur disposition la totalité de leurs archives, ils se reconnaîtront, et nous leur en sommes très reconnaissants. Sans eux, ce livre n’aurait pas pu voir le jour.



Cécile RÉVAUGER


1. Paul Krugman, The Conscience of a Liberal (New York & London : Norton, 2009).


2. Ludovic Marcos, Histoire Illustrée du Rite français. Préface d’André Combes, postface de Jean-Pierre Catala, collection L’Univers maçonnique dirigée par René Le Moal, Paris, Dervy, 2012.


3. Cécile RÉVANGER. TSPGV : voir lexique, p. 27.


4. Voir liste des Grands Témoins en fin d’ouvrage. L’un d’entre eux, Jean-Paul Carreau, est hélas passé à l’Orient éternel quelques mois après cette entrevue.










1

DES ORIGINES À LA MISE EN ORDRES :
UN FIL BLEU RITUEL



1. Les bases rituelles de la Maçonnerie

C’est au début des années 1720 que la Maçonnerie spéculative est introduite en Europe continentale, en provenance des Îles britanniques. Elle y a apporté des usages et des principes novateurs qui sont, d’une part, l’imitation de coutumes corporatives et, d’autre part, les bases morales et tolérantes de… « la Religion sur laquelle tous les Hommes sont d’accord. Elle consiste à être bons, sincères, modestes et gens d’honneur, par quelque Dénomination ou Croyance particulière qu’on puisse être distingué : d’où il s’ensuit que la Maçonnerie est le Centre de l’Union et le Moyen de concilier une sincère Amitié parmi des Personnes, qui n’auraient jamais pu sans cela se rendre familières entre elles1. »

 

Il existe alors, depuis des siècles, des échanges intellectuels à travers l’Europe et un foisonnement croissant de sociétés littéraires, scientifiques, badines… Aucune ne présente cependant l’originalité et l’ambition de celle-ci, qui rencontre un large écho et s’avérera riche de potentialités polémiques dans une société d’Ancien Régime. Toutefois, la nouvelle formule associative ne se pose pas sur une page blanche. Notre pays constitue un véritable terreau social et culturel avec ses traditions corporatives, ses confréries, ses sociétés d’archers, sa diversité monastique, ses tiers ordres. Un fonds chevaleresque et courtois persiste. En outre, à la différence du monde anglo-saxon, la catholicité y est dominante, ce qui n’est pas sans conséquences.

 

À partir des années 1730, chaque Maçonnerie s’affirme dans ses caractères propres. En Europe occidentale tout particulièrement, les loges se multiplient dans le respect du corpus rituel de départ mais en y imprimant leur inclination propre et en entamant un processus d’ouverture philosophique qui ira s’accentuant. Il en sera différemment en terre britannique où, au contraire, c’est plutôt un repli conservateur qui s’observe et où une grave fracture rituelle et obédientielle va diviser la franc-maçonnerie jusqu’en 1813. Que l’on ne s’y trompe pas : la Maçonnerie continentale ouest-européenne va jouer un grand rôle dans l’affirmation internationale de l’Ordre, qui lui doit une large part des rites pratiqués, des modes d’organisation et des habitudes associatives ainsi que l’investissement grandissant des femmes depuis un siècle. On peut parler, à propos de l’histoire de la franc-maçonnerie, d’influences croisées et de processus conjoint.

 

De ce fait, il n’est pas exagéré de dire, si l’on se replace à chaque fois dans son contexte, que le Rite français porte fondamentalement les signes et le projet de la Maçonnerie d’origine. Cela se vérifie dans l’examen de son noyau coutumier, véritable témoin des racines opératives, conservatoire précieux des emprunts opérés par la Maçonnerie spéculative naissante au XVIIe siècle. Il en va de même avec l’esprit de ce rite, fait de concision (en laquelle certains ont voulu voir une pauvreté rituelle) et d’une gestuelle impliquant le corps et l’émotion. De plus, parce qu’il est en quelque sorte un fil bleu historique2, ce rite porte et assume les épisodes et les évolutions des siècles passés, à la différence des conceptions qui, au prétexte de relever d’une tradition primordiale, se réclament d’une permanence et se voient dans une certaine atemporalité. L’accouchement de la modernité politique, en Occident, s’est fait essentiellement par le passage de la sujétion à la citoyenneté. Les francs-maçons de tous les rites y ont concouru et le rite français, qui n’est pas au service d’une révélation mais d’une émancipation, y a contribué de façon décisive. Son identité, enracinée dans ses origines et ses expériences, s’est construite en communauté dynamique avec le Grand Orient de France et sa trajectoire nous a conduits à l’édifice capitulaire actuel.

 

Les coutumes du Métier transmettaient un viatique aux apprentis-entrés, faisant office de passeport et de marque identitaire. Plus tard, elles délivraient un certificat d’aptitude aux compagnons finis3, lui aussi fait de signes, mots et attouchements. Tout cela tenait d’une culture de chantier et de ses représentations. Dans des conditions mal éclaircies, cette culture corporative de la pierre a rencontré de nouvelles attentes et un projet philosophique. L’espace clos et couvert des opératifs s’est inscrit dans une vision en lien avec des spéculations touchant au Temple de Salomon, que nous retrouvons d’abord sous forme de catéchismes, puis de Tapis ou Tableaux de loge. Cet espace opératif d’origine et ce modèle archétypal vont prendre une identité spatiale de plus en plus forte, où se standardise un jeu rituel constitué autour du Mot, avec une question en J et une réponse en B4, étayé de pratiques jurées et avec des modalités qui le rendent difficile à déflorer.

 

À partir du vivier corporatif de départ, d’ailleurs très riche5, d’autres traits prennent de l’importance, notamment les équerres, effectuées comme signe guttural ou dans la mise à l’ordre, pour faire le Pas en partant du droit (comme lorsque l’on se déplace sur un échafaudage avec une charge), ou encore la jambe en équerre pour prêter serment. Des éléments sonores rythmés sont en outre employés, en deux coups brefs et un lent, bien identifiés auparavant comme signes opératifs en toquant aux portes, tapotant, agitant son mouchoir, toussotant. Des termes enfin, concernant un âge ou une heure symboliques, ou des expressions relatives à la couverture, proviennent des mêmes origines, comme la conservation du tablier, le symbolisme des outils, les figures géométriques…

 

Ce sont ces bases rituelles qui arrivent sur le continent. Pour le grade de Compagnon, parfois aussi qualifié de Maître (ce qui a influencé la suite), un ensemble similaire dans le principe est utilisé, le noyau invariant comportant cette fois-ci un Mot en M-B6, conféré avec les cinq points du compagnonnage. Le signe pectoral et le pas de côté semblent être des ajouts plus tardifs, sans doute dans un souci de parallélisme des formes avec le premier degré. Cette Maçonnerie à deux grades va s’adapter en arrivant sur le continent et évoluer en système tripartite. Elle ne sera pas du tout concernée, en revanche, par la querelle des Modernes et des Anciens qui commence au milieu du XVIIIe siècle7. Elle a déjà acquis alors une maturité rituelle Moderne forte et c’est cette fidélité, depuis, qui en fait un conservatoire des usages premiers de l’institution8.

 

Pour diverses raisons, qui tiennent à des difficultés de compréhension de termes ou à l’adaptation culturelle, la Maçonnerie continentale acclimate certains des éléments rituels d’origine. Elle « invente » ainsi les pierres : brute et taillée, les lacs d’amour et la houppe dentelée. Elle laissera longtemps des places indifférentes au Soleil et à la Lune (toujours au nord et au sud dans la tradition anglo-saxonne). Des incertitudes, par exemple autour des principes Force, Beauté et Sagesse ou des « colonnettes » autour du Tapis (en règle générale NE-SE et SO)9 trahiront longtemps bien des flottements. Notons encore la présence d’épées, la réceptivité à l’univers féminin, les changements dans le port des tabliers ou le positionnement des Apprentis, l’apparition de nouveaux offices, des Tableaux de loge de plus en plus différenciés. En un demi-siècle, de 1730 à 1780, chaque Maçonnerie a sa personnalité et s’attache à ses spécificités.




2. L’avènement de la Maîtrise et ses suites

Toutefois, c’est l’adoption du grade de Maître, venu d’Outre-Manche, et la profonde réorganisation de l’ancien système en deux degrés qui va avoir les plus grandes conséquences sur le profil de la franc-maçonnerie d’une façon générale, et de chacune de ses manifestations, insulaires ou continentales en particulier10. L’affectation à la Maîtrise du noyau rituel constitué du Mot en MB et des 5 points relevant (jusque-là) du compagnonnage conduit à la scission du premier grade. Le demi-Mot en J, avec l’essentiel des éléments transmis lors de l’initiation, demeure indéfectiblement attaché à l’état d’Apprenti, l’autre demi-mot en B « accédant », très chichement doté, au deuxième degré. Notons, au passage, que l’étoile flamboyante et la lettre G11 resteront longtemps communes à tous les grades (et le sont encore dans le monde anglo-saxon), et que certains signes du deuxième et du troisième degré seront longtemps assez semblables. En tout état de cause, le grade de Compagnon restera mal loti et cela se ressent jusqu’à nos jours, malgré les efforts méritoires du Grand Orient de France, en particulier à la fin du XVIIIe siècle, pour lui donner cohérence et consistance, avec des mots, signes et attouchements mieux identifiés, un délai imposé de quelques mois entre la réception au 1er grade et celle au 2e12, en instituant cinq voyages avec cinq outils, et en lui attribuant un astre.

 

Cela étant, c’est autour de la légende d’Hiram, avant tout, que se fonde le grade de Maître. Son scénario apporte un récit mythique et une orientation historique et philosophique. Elle va trouver une forte résonance en France et ouvrir sur une implication personnelle. La Maîtrise, dotée à présent de signes (on a vu d’où ils procédaient), fondée sur un récit, apparaît armée de pied en cap en 1730 dans le livre Masonry Dissected de Samuel Prichard13. Hiram est tué par trois mauvais compagnons à qui il a refusé le Mot. Assassiné à midi et enterré à minuit, son corps est retrouvé, grâce à une branche d’acacia, par quinze Frères envoyés par Salomon. Ils le relèvent par les cinq points… Trente ans plus tard, les divulgations anglaises donnent à voir ce mythe sérieusement retouché. En France, la recherche du corps mêle toujours Maîtres et Compagnons qui continuent de se doter d’un Mot substitué. Dans notre pays, les indices situent à la fin des années 1730 l’adoption rapide du nouveau grade. Le compte rendu du lieutenant de police René Hérault en 1737, à Paris, n’en fait pas cas, alors que les informations après 1740 y font toujours référence. L’importance qu’il prend ne fait aucun doute. Ainsi, par exemple, les planches dites « Gabanon14 » de 1744, qui montrent deux gravures ayant trait à la représentation de la réception au premier degré, en consacrent cinq à la Maîtrise.

 

L’émergence de la Maîtrise et sa prééminence marquent un tournant considérable. De notre point de vue, elle clôt un cycle « logique », dit des « grades bleus ». Les choses ont certainement été vécues dans un tout autre état d’esprit, plus de 250 ans en arrière et sans doute pas de façon homogène15. À mesure que les recherches progressent en ce domaine, la distance chronologique entre la Maîtrise et les grades d’après-maîtrise qui vont bientôt fleurir, s’amenuise. L’impression que certains de ces grades, par ailleurs, peuvent être issus de variantes de la Maîtrise ou de rameaux latéraux du récit hiramite fait aussi son chemin. Les premiers témoignages et les dernières trouvailles en ce domaine16 font référence à des « Maîtres écossais » signalés dès les années 1730 à Londres et au tout début des années 1740 à Berlin et à Dresde. On connaît également, bien avant le milieu du siècle, des Maîtres écossais JJJ17 (ou Maîtres de Clermont) parisiens, des Écossais de la Voûte dans la région de Toulouse… Rapidement, divers Maîtres Parfaits, Secrets, Irlandais, des Angles (ou Anglois), etc., se concurrencent.

 

Des systèmes apparaissent autour de plusieurs thématiques, en particulier avec des grades de vengeance, s’ils sont construits à partir de la dramaturgie hiramite, ou bien plus nettement issus de sujets bibliques revisités, de récits chevaleresques, de références hermétistes ou templières. Dans ce dernier cas apparaît notamment dès 175018 un grade de Kadosh plus sulfureux, régicide, objet de controverses et d’anathèmes jusqu’à la fin de l’Ancien Régime. Enfin, s’affirme à la même époque un grade usant du mot prestigieux de Rose-Croix, mais sans rapport direct avec la « fama fraternatis » et le mouvement rosicrucien du monde protestant au XVIIe siècle.

 

Il semble surtout issu d’un Chevalier de l’Aigle noir et de grades dits de « Philosophe Inconnu ». Il est intégré dans la plupart des systèmes de Hauts grades dans les années 1760, par exemple dans le Rite de Perfection en 25 grades, l’ancêtre des Hauts Grades du futur Rite écossais ancien et accepté qui s’établira en France en 1804 (où il est 18e degré). Il est durablement considéré comme le nec plus ultra de la Maçonnerie française. Progressivement, certaines tendances se dessinent dans la suite de ces grades, tandis que les rivalités entre systèmes se font de plus en plus âpres et rejaillissent sur l’ensemble de la Maçonnerie. C’est sur la base de ce double constat qu’une entreprise de mise en Ordres va être menée, dans le prolongement de la création du Grand Orient de France, autour d’Alexandre Louis Roëttiers de Montaleau, entreprise qui culmine dans la création du Grand Chapitre général en 1784.






OEBPS/images/doc_p4.jpg





OEBPS/cover/pagetitre.jpg
CECILE REVAUGER
ET LUDOVIC MARCOS

LES ORDRES
DE SAGESSE
DU RITE FRANCAIS

Au cceur de la magonnerie libérale,
des Lumieres au Xx1° siecle

Préface de Daniel Keller

Avant-propos de Jean-Pierre Catala






OEBPS/cover/cover.jpg
S&HI\INH'I

MA (}DNNIQUE

Cécile Révauger et Ludovic Marcos

LES ORDRES DE SAGESSE
DU RITE FRANCAIS

Au coeur de la franc-maconnerie libérale,
des Lumieres au XXI¢ siecle

Préface de Daniel Keller
Avant-propos de Jean-Pierre Catala

DERVY









